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Je dédie ce livre à la mémoire de ma mère, qui nous a quittés durant la rédaction de cet ouvrage, et à celle du docteur Michel Hanus, qui a tant œuvré en France pour la connaissance du deuil et pour l’accueil des endeuillés, et qui m’a tant appris.

« La meilleure manière de se rappeler une personne, c’est d’être tel ou telle que celle-ci a contribué à nous faire devenir, et de mener la vie qu’elle a aidé à façonner […] c’est honorer [les défunts] qui méritent de rester dans nos mémoires que de devenir celui ou celle dont ils ont favorisé l’éclosion. »


Mark Rowlands, 
Le Philosophe et le Loup




Introduction


Depuis presque dix ans j’interviens dans des conférences sur le deuil : tables rondes organisées par le groupe des Pompes funèbres générales dans toute la France, causeries à la demande d’associations d’accueil d’endeuillés ou d’organismes de retraite et, depuis la publication de mes deux premiers ouvrages1, ateliers ou formations à l’université, pour des organismes professionnels tels que ceux des travailleurs sociaux ou des écoles de personnels infirmiers. J’accompagne aussi individuellement des personnes endeuillées, et il arrive encore que des journalistes, une fois notre entretien terminé, me consultent à titre personnel. Très tôt dans ma pratique, j’ai constaté que la plupart des questions exprimaient une angoisse par rapport à la normalité : « Je souffre tant, est-ce normal ? », « Je mets toujours le couvert de mon mari six mois après sa mort, je dois être en train de devenir folle… » Se sentir différent, anormal, autre, est-ce cela, vivre un deuil ? En 2009, alors que je participais à Bourges à une table ronde sur le deuil dans le grand âge, une représentante de la mairie, chargée de parler des opérations municipales en faveur des personnes âgées, est intervenue. En fin de conférence, elle se tourna vers moi : « Mais, finalement, qu’est-ce que le deuil ? J’ai perdu un fils il y a dix ans et je souffre toujours ! » Elle avait été étonnée par mes propos qui ne correspondaient pas à ce qu’elle avait l’habitude d’entendre. Dans notre société, on entend très souvent dire que « le deuil, c’est un an », qu’il faut savoir « tourner la page ». Elle ne comprenait pas comment se situer avec cette souffrance de la mort d’un fils, souffrance toujours vive, mais enfouie. Était-elle pour autant anormale ? Je lui ai répondu qu’effectivement, il était normal de souffrir même après dix ans, et que partager ce qu’elle vivait dans une association d’endeuillés l’aiderait peut-être, d’autant qu’en aucune façon il ne serait question de tourner la page et d’oublier son fils. Il n’était pas une « page », mais une partie de sa vie et même mort, il restait une partie de sa vie.


Alors, que signifie réellement « faire le deuil », cette expression véhiculée à tort et à travers par les médias ? Dans mon premier livre, Le Deuil, je me suis attachée à reprendre tout ce que l’on peut dire sur le deuil aujourd’hui. Des chercheurs se consacrent depuis peu à ce sujet : Elisabeth Kübler-Ross aux États-Unis pendant vingt-cinq ans. Et en France, les Drs Michel Hanus et Christophe Fauré, Annick Ernoult et d’autres bien sûr depuis une quinzaine d’années.









De leur côté, les associations d’endeuillés ont réuni un matériau important sur ce que veut dire « vivre son deuil ». Le deuil, nous le savons maintenant, ne dure pas un an, mais beaucoup plus. Il n’a pas de fin, même si la grande souffrance qu’il crée, elle, a une fin. Dans mon second livre, Hommes et femmes face au deuil, j’ai voulu apporter un éclairage sur les différences de comportement des hommes et des femmes dans le deuil. Depuis vingt-cinq ans, je vois les ravages que font les incompréhensions dans les familles endeuillées : ruptures, dissensions, amertumes. Que les hommes et les femmes ont des comportements différents est l’une des choses les plus importantes à savoir sur le deuil.


Dans ce troisième livre, j’ai souhaité réunir une grande partie des questions que me posent les personnes que je rencontre. Dans les précédents, je me suis toujours souciée de laisser le maximum de place aux témoignages des endeuillés, en mettant la théorie au deuxième plan, car ils me paraissent le plus à même d’aider un endeuillé. En réunissant aujourd’hui ces interrogations, je souhaite toucher le large public de ceux qui rechignent à se plonger dans un livre épais qu’il faudrait lire de la première à la dernière page. Ici, le lecteur peut feuilleter deux pages sur un thème qui l’intéresse, reprendre l’ouvrage quelque temps plus tard, le parcourir de réponse en réponse, à son rythme. L’énoncé des questions peut faire surgir des émotions qu’il avait jusqu’alors enfouies ou ignorées. Toutes mes réponses ne couvriront, hélas, jamais l’étendue de sa souffrance. Parce qu’un livre est un objet qui se termine, alors que la liste des interrogations sur le deuil est presque interminable. Mais il me semble que ces cent questions couvrent l’essentiel des thèmes importants.


Avoir une connaissance sur le deuil, sur ce que signifie « vivre un deuil », me paraît extrêmement important pour que l’endeuillé se repère dans ce qu’il vit, se dégageant des injonctions qui lui sont faites à tort, pour qu’il avance à son rythme sans pour autant courir le risque de se perdre dans la violence de la souffrance créée par l’absence. J’espère donc que tout endeuillé trouvera ici une nourriture pour le soutenir dans son chagrin.


La liste des questions en fin d’ouvrage permettra au lecteur de se repérer. La plupart d’entre elles concernent le deuil en général, d’autres s’attachent à certaines spécificités (suicide, crémation, etc.). Pour ne pas écrire un ouvrage trop volumineux, je n’ai pas consacré de questions spécifiques au deuil des enfants que, volontairement, je n’évoque ici qu’au travers de quelques interrogations de parents. C’est un sujet à part entière pour lequel je renvoie le lecteur aux livres sur ce thème. Par souci d’être pratique, j’ai voulu garder les questions telles qu’elles m’ont été posées, mais il se peut qu’un endeuillé trouve dans une réponse de quoi l’apaiser, quand bien même elle se rapporte à un autre type de deuil. Au lecteur de se promener dans les thèmes et de choisir les réponses qui lui conviennent. J’ai aussi conservé le ton de la conversation afin de rester plus proche de lui. Enfin, tout au long de ce livre, je cite d’autres ouvrages car c’est une chance, de nos jours, d’avoir accès à toute une littérature sur le sujet du deuil. Dans les années 1980, il y en avait si peu en français que j’allais en chercher en Grande-Bretagne. Lire m’a beaucoup aidée dans mes deuils. Aussi j’espère que celui-ci aidera de nombreux lecteurs à se repérer dans ce vécu si douloureux.


J’ai voulu que cet ouvrage soit facile à lire pour quiconque, afin qu’il puisse être utile à toute personne endeuillée. Il représente un savoir pas seulement théorique, mais plutôt acquis dans l’écoute et l’expérience. Je me souviens avoir travaillé avec mon époux photographe, aujourd’hui décédé, sur Marcel Proust qui disait de son roman Jean de Santeuil : « Ce livre n’a jamais été fait, il a été récolté. » Eh bien, mon livre présente la récolte de milliers de paroles d’endeuillés entendues dans toutes les villes de France, la récolte de propos partagés en groupe de recherche ou élaborés dans la solitude de la réflexion.


AVERTISSEMENT


Dans les réponses aux questions sont cités des ouvrages dont vous trouverez les références complètes dans la bibliographie en annexe. Vous trouverez également la liste des associations.













I


Autour des mots


1. Que veut dire le mot « deuil » ? Est-il synonyme de « mort » ou d’« obsèques » ? Je suis très étonné de voir que, dans le carnet mondain du Figaro, la rubrique s’intitule « Deuils ».


Il est intéressant de voir que ce mot a recouvert des significations différentes selon les époques. « Deuil » vient du latin dolere qui signifie « souffrir ». Jusqu’au Moyen Âge, dol avait le même sens que de nos jours, il s’agissait du « chagrin ». Mais ce sens s’est perdu au XIXe siècle et désignait alors tout ce qui se passe autour de la mort : la mort elle-même (« Il y a un deuil dans cette maison »), les obsèques (« C’est le temps du deuil pour cette famille ») et ce qui a trait aux obsèques, comme les tentures de deuil autrefois mises aux portes des maisons fortunées pour indiquer un décès, les vêtements noirs, etc. Il n’y a pas si longtemps, on pouvait lire cette inscription sur les vitrines des teinturiers : « Deuil en 24 heures », pour signaler que l’on pouvait faire teindre des vêtements en noir en quelques heures pour l’enterrement. Certaines expressions sont devenues obsolètes, comme « conduire le deuil ». L’écrivain français Marcel Proust, très affecté en 1905 par la mort de sa mère survenue peu après celle de son père, écrit à une amie, Mme Strauss : « Je ne pouvais même pas conduire le deuil. »


Les choses ont changé avec l’invention de la psychanalyse et l’étude de l’inconscient révélé au XIXe siècle par Sigmund Freud, médecin autrichien né à Vienne en 1856 et mort à Londres en 1939. Ce neurologue a découvert que l’être humain est agi à la fois par ce dont il est conscient et par une autre force qu’il ne maîtrise pas : l’inconscient. Cette découverte conduira Freud dans un travail de recherche fondamental sur les comportements humains, dont, bien sûr, la souffrance du deuil. Ce ne sont pas les rites liés à la mort, comme les obsèques, les vêtements, les tentures…, qui l’intéressent, mais plutôt ce que chaque être humain éprouve lorsqu’il est confronté à la mort d’un proche. Freud va alors conceptualiser cette notion de « travail de deuil » que l’on entend si souvent de nos jours. Parler de deuil aujourd’hui, c’est parler de la dimension psychologique de notre réaction à la mort d’un être important émotionnellement.


Le mot « décès » est le mot légal actuel pour parler de la mort d’une personne. Vous pouvez remarquer dans vos journaux à la page « Carnet du jour » une différence d’approche qui s’explique historiquement. Par exemple, dans Le Figaro, on peut lire, réunies sous le vocable « Deuils », les annonces des défunts du jour. Le Figaro, journal de tradition, fait usage du mot dans son acception du XIXe siècle. Vraisemblablement le mot « deuil » revêt un caractère plus doux que le mot « décès », qui est plus brutal. Dans Le Monde et Libération, quotidiens se voulant plus factuels, le mot « deuil » a disparu dans le « Carnet » pour laisser la place au terme informatif « décès ».




Le sens du mot « deuil » a donc évolué. De nos jours, il signifie la réaction individuelle psychologique à la mort d’un proche.




2. Mes enfants me rejettent. Je ne les vois plus. Pour moi, c’est un deuil.


Vous ne pouvez pas dire dans la vie courante que vous êtes en deuil de vos enfants, on ne vous comprendrait pas. De la même manière, lors des divorces, les ex-conjoints ne peuvent pas dire qu’ils sont en deuil de leur ancien mari ou de leur ancienne femme. En revanche, il est vrai qu’à longueur de temps on entend l’expression « faire son deuil » pour tout autre chose que la mort, et même pour des événements qui peuvent paraître dérisoires : « Tes vacances, tu peux en faire ton deuil », « Tu dois faire le deuil de cette promotion », etc. Il y a une sorte d’inflation actuelle dans l’utilisation du terme « deuil » pour tout et n’importe quoi qui est regrettable, car cette acception contemporaine désigne le contraire de ce qu’est réellement le deuil, sous-entendant une nécessité d’oubli, de désinvestissement psychologique, ce que n’est pas le deuil.


Ici, vous parlez de la réaction psychique à la séparation d’avec un être cher, comme le sont le divorce ou toute relation amoureuse interrompue, et non de la réaction psychique à la mort d’un proche. Les souffrances sont réelles lors des séparations, souffrances très fortes, parfois même plus douloureuses que certains deuils. Il ne s’agit pas de comparer les souffrances. Simplement, elles sont le résultat d’événements différents. Si vos enfants vous rejettent, c’est très douloureux. Votre souffrance est bien réelle. Peut-être pensez-vous que vous êtes mort pour vos enfants qui ne vous voient plus. Mais c’est une image. Vous êtes bien vivant. Et vos enfants aussi le sont. Même si vous ne les voyez pas, s’ils se sont éloignés, vous n’avez pas connu leur fin corporelle. Peut-être la séparation prendra-t-elle fin un jour, et alors vous les retrouverez. Peut-être que non. Nul ne peut le dire. Mais ils sont vivants. C’est pourquoi la perte actuelle que vous éprouvez est spécifique et différente de celle de la mort. C’est le même phénomène lors d’un divorce ; la personne rejetée dit : « Je dois faire le deuil de mon mari (ou de ma femme). » Mais c’est dans le sens courant contemporain. Il y a bien sûr un processus psychologique lié à cette « perte », mais je le nommerais plutôt processus de « renonciation », comme le mentionne Judith Viorst dans son livre Les Renoncements nécessaires, ou processus de « séparation », comme l’appelle Susan Anderson dans Survivre à la peine d’amour. Dans ce processus de séparation, une des deux parties a voulu cette séparation. Dans le deuil lié à la mort, il n’y a eu aucune volonté de se séparer, c’est la vie qui en est responsable. Dans le deuil lié à la séparation, l’estime de soi est blessée, blessure déclenchée par le rejet de l’autre. Pas dans le deuil lié à la mort. Au contraire, l’endeuillé est le plus souvent nourri par l’amour de l’être qu’il a perdu. Les deux processus donnent lieu à des émotions communes mais aussi à d’autres radicalement différentes. Je crois, par exemple, que l’enjeu pour l’endeuillé est de refaire un jour confiance à la vie. Celui du délaissé de l’amour sera de faire confiance à une personne, ce qui est très différent. Si le refus et le désespoir sont des émotions communes aux deux situations, les pertes ne sont pas similaires. Enfin, quand il y a deuil lié à la mort, on sait qu’elle est irréversible et quelque chose de spécial, qui tient à la finitude de l’être humain, apparaît. Ce n’est pas le cas de la séparation qui est la fin d’un lien, mais qui n’est pas la fin d’une personne. La souffrance liée à la séparation est à prendre en compte en tant que telle, et peut-être pensez-vous que votre souffrance n’est pas assez comprise, pas assez entendue, que notre société actuelle la minimise. Non, ce n’est pas une souffrance moindre que le deuil lié à la mort, mais dans les repérages psychologiques, ce sont des souffrances différentes.


Tous les psys ne parlent pas comme moi, je vous l’avoue. De nombreux psychologues font l’amalgame entre toutes les pertes, et ce pour une raison historique et conceptuelle bien précise. Dans son ouvrage scientifique Deuil et mélancolie, Freud, en 1915, donne la définition suivante : « Le deuil est la réaction habituelle à la perte d’une personne aimée ou d’une abstraction mise à sa place, la patrie, un idéal, la liberté, etc. » Les psychanalystes qui se formeront par la suite commenteront cet « etc. » et ces « abstractions », et parleront du deuil en termes de « perte psychologique ». Pour ces psychanalystes, quel que soit le courant auquel ils appartiennent, à partir du moment où il y a perte, il y a un processus psychique identique. Qu’il s’agisse de celle d’un être aimé, d’une séparation ou d’une déception, la personne a un travail intérieur à faire pour ne pas se laisser détruire par cette perte, pour y survivre.


Cependant, sur la base des matériaux maintenant réunis, les études contemporaines sur le deuil présentent de nouvelles hypothèses. Désormais, un certain nombre de chercheurs insistent sur les spécificités du deuil lié à la mort au regard de la souffrance d’une séparation. La mort est une perte spéciale, caractérisée par son irréversibilité et la fin du corps. Les autres pertes ne sont pas affectées de cette manière. Aussi, personnellement, je n’emploie le mot « deuil » que dans le contexte de la mort.




3. Ceux qui ont perdu leurs parents sont des orphelins, ceux qui ont perdu un conjoint sont des veufs et des veuves. Mais aucun mot ne désigne ceux qui ont perdu un enfant.


Pour les parents endeuillés, qu’il n’y ait pas de mot leur permettant d’exprimer leur situation sans dire de manière abrupte « Mon enfant est mort » est une source de tourment permanent. Les enfants en deuil de leurs parents ont pour désigner leur état ce mot « orphelins » qui vient du grec orphanos signifiant « servitude, travail forcé ». Autrefois, les enfants sans parents n’avaient pas d’autre choix que de s’engager comme serfs pour survivre. Le terme de « veuvage » vient du latin videnus qui signifie « vide, privé de ». Tout endeuillé se sent vide, privé de quelque chose. Dans le veuvage, le survivant serait-il privé de sa moitié ? Comment expliquer le fait qu’il n’y ait pas de mot pour les parents endeuillés ? On voit que les autres typologies de deuil remontent au latin et sont des mots qui viennent de loin, témoignant donc de la nécessité de pouvoir dire une situation. Dans la Grèce ancienne, les jeunes enfants morts n’avaient ni funérailles ni rituel funéraire ; au Mexique colonisé, on ne sonnait pas les cloches pour la mort d’un enfant. Dans notre propre pays, il n’y avait pas, encore récemment, d’obsèques religieuses pour un bébé non baptisé ou du moins non ondoyé… On peut poser l’hypothèse que la mort d’un enfant était, hélas, si banale, si habituelle jusqu’à une époque récente qu’il n’était pas nécessaire de la définir par un terme pour se situer par rapport à elle. Mais ce n’est pas parce que la mort des enfants était si présente que les parents n’en souffraient pas. Toute la littérature nous montre le contraire. Voir mourir un enfant a toujours été une épreuve pour des parents, quelles que soient la latitude et l’époque.


Face à ce vide grammatical, une association d’accueil belge pour parents endeuillés a créé, dans les années 1980, l’expression de « parents désenfantés » pour se définir. Françoise Humblet, aujourd’hui décédée, fondatrice de l’association portant ce nom, ayant perdu quatre enfants, a extrait ce terme du livre de la Genèse dans la Bible. Lorsque l’on interroge cette formulation à travers Google s’ouvrent aujourd’hui 8 340 sites. De nombreux parents se sont reconnus dans cette expression, et une maman en deuil2 œuvre à l’heure actuelle auprès de l’Académie française pour la faire entrer dans le dictionnaire.


C’est aux endeuillés de prendre en charge ces situations. Créer le mot qui convient à un vécu peut être un combat de deuil valorisant et utile. Les associations de soutien au deuil se sont développées depuis les années 1995 à l’initiative d’endeuillés. Le combat pour nommer les parents devant vivre sans leurs enfants décédés semble être en cours.





4. Que veut dire l’expression « travail de deuil » qu’on rencontre si souvent dans les médias ?


L’expression « travail de deuil » a été conceptualisée par Sigmund Freud, avec des collègues, pour la plupart médecins spécialisés dans diverses disciplines et venant de pays différents. Pour eux, il était devenu évident que s’adapter à la vie et à ses diverses situations demandait un travail interne constant et que, parallèlement aux dynamiques physique et mentale, une dynamique psychique présidait à l’organisation de notre existence. Si, pour grandir, nous devons nourrir notre corps et le faire vibrer par des activités comme la danse, la gymnastique ou le sport, si nous devons aussi nourrir nos facultés intellectuelles par l’étude, les livres et bien d’autres moyens, notre psychisme mérite aussi notre attention. Freud a mis en évidence les différentes phases par lesquelles la structure psychologique de l’enfant se construit avant le stade adulte, phases dont la plus célèbre est le complexe d’Œdipe. Il attire encore notre attention sur la perte d’un être cher par la mort, un événement de notre vie qui nous oblige à une réorganisation psychique. C’est ce qu’il a appelé le « travail de deuil ». Mais cette formulation, au départ propre aux spécialistes, a été vulgarisée, notamment dans les dernières décennies, avec l’essor de la psychologie, sans pour autant que le soient aussi les connaissances théoriques qui allaient avec. Il est habituel maintenant d’entendre les médias évoquer à tort et à travers le « travail de deuil ». Je me souviens d’un journaliste de Canal + qui, le 8 mars 2007, annonçait la projection d’Au-delà de la haine, un documentaire remarquable. Le film évoquait l’histoire d’une famille dont un des enfants avait été assassiné, ainsi que le travail psychique qu’il lui avait fallu faire pour dépasser la colère et pouvoir rencontrer le meurtrier et lui parler. Le présentateur a dit au réalisateur que son film allait à l’encontre du travail de deuil qui consistait à « tirer un trait » ! Voilà un exemple du mauvais usage de cette notion puisque le travail de deuil n’est pas du tout l’oubli, mais la mise à la « juste distance » du défunt : pas trop près pour pouvoir continuer à vivre, mais pas trop loin non plus car ce serait alors du déni ou de l’évitement. Le travail psychique fait par la famille dans ce film était bien un travail de deuil.


Et les exemples sont, hélas, nombreux. Je me souviens des articles de presse qui ont suivi la cérémonie organisée au Brésil, en 2009, par les familles de victimes, trois mois après le terrible accident du vol Air France Rio-Paris. Inévitablement la cérémonie a été présentée comme le moyen pour les familles de « faire le deuil ». S’il suffisait d’une cérémonie pour faire le deuil, ce serait simple ! Hélas, ces familles vont vivre un deuil très long et très douloureux. Durant des années, elles seront en colère, au désespoir, dans le manque de leur parent décédé. Du reste, la maman d’une jeune disparue disait très bien dans l’émission télévisée C à dire, le 1er juin 2009, qu’elle se sentait « spectatrice d’un fait divers qui ne lui appartenait pas ». À trois mois d’un décès tellement inattendu, subit, violent, on est, en effet, spectateur, on est encore en état de choc, on n’est qu’au premier temps du deuil. Reste à affronter le deuxième temps, celui de la grande souffrance, puis le troisième temps, encore plus tard, celui du deuil cyclique et intermittent. Je développerai plus loin ces trois temps du deuil (voir question 6). Cette maman disait encore qu’elle voyait cette cérémonie comme « un pèlerinage à la recherche de [s]a fille ». Ce fut certainement un moment important pour se rapprocher symboliquement des défunts, et prendre conscience, sur le lieu même de l’accident, de la réalité de cet événement si improbable. Mais certainement pas un moyen de « faire le deuil ». Cette cérémonie était une étape, un instant hautement important, un repère nécessaire pour le processus du deuil. Et c’est ainsi qu’elle aurait dû être présentée : comme un repère.


L’expression « travail de deuil » est donc une expression scientifique utilisée en psychologie pour désigner le travail intérieur à faire pour réorganiser notre vie psychique à la mort d’un proche. Hélas, la vulgarisation a souvent entraîné cette expression dans un sens absolument opposé. Le travail de deuil n’est pas l’oubli du défunt ou le fait de « passer à autre chose ».




5. On parle parfois de deuil « pathologique ». Quelle est la différence avec le deuil « normal » ?


Là encore, je pense que l’on parle un peu à tort et travers de la notion de « deuil pathologique ». Un deuil pathologique, c’est un deuil qui reste figé. C’est-à-dire que l’endeuillé, de par sa structure psychique, n’arrive pas à vivre les différents temps du deuil et à accomplir les tâches nécessaires pour évoluer dans le deuil. Vous lirez plus loin (voir questions 6 et 8) ce que veut dire « temps du deuil » et « tâches à accomplir ». Au prix, certes, d’une longue souffrance, tout être humain a les facultés psychiques pour faire le deuil d’un proche qui est mort, pour se réconcilier avec la vie et trouver de nouvelles raisons de vivre, sans pour autant oublier son défunt et sans penser qu’il ne pourra plus vivre pleinement parce qu’il n’est plus là. Or certains, peu nombreux, pour des raisons liées à leur propre enfance et à l’organisation de leur structure mentale, ne peuvent pas faire ce travail et restent figés dans la pensée de leur défunt. En général, ce sont les psychiatres qui reçoivent ces endeuillés. Le Dr Michel Hanus, psychiatre-psychanalyste, fondateur de la fédération européenne Vivre son deuil, a indiqué dans son ouvrage Les Deuils dans la vie quels étaient les principaux deuils pathologiques : il parle du deuil « hystérique », du deuil « obsessionnel », du deuil « mélancolique » et du deuil « maniaque ». Avec la psychologue Marie-Frédérique Bacqué, auteur du Deuil à vivre, le Dr Michel Hanus et quelques confrères signalent un stade intermédiaire entre le deuil dit « normal » et le deuil dit « pathologique » qu’ils nomment deuil « compliqué », avec les deuils « différé », « inhibé » et « chronique ».

OEBPS/cover.jpg
100 reponses
aux questions
sur le deuil
et le chagrin






OEBPS/table-page.xml
 
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    
    




